
LIS PEUPLE TRAVAILLEUR.
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Vinery ne se tint pas pour battu ; il chargea 
un" jeune arocat d’Arras de plaicjer çn faveur 

* *Trfc«kli

il f * » i. . ' i - .. * « >^iuiuivüaait ca-~.UA«xià^aiit, un ii*ut aux
aristocrates de Montréal, à ceux enfin qui 
sîùnsrruwaeiti aux dépens du pauvre “travail-

t/mia QVAnn inuînnra k»♦ tr

nomination de Conseil d’Artois, rendit ,un
jugement ainsi coffji?-ÿ!^ "•

“ La cour met J’appeUation.et ce au néant ;
émendant, permet à la partiale M» de Ro-

“re de rétablir son paratonnerre.”
«rone à* Prsitktfn. Tcùrjow» occupé

des moyens de rendre quelque Service à
l*bumânné> tantôt il organisait à Philadelphie
unexampagiaie 4e —courecotrtreleyrarages
des incendies, tantôt il frisait d’utiles rechcr- 

’
vu «jeu (i s atiacimk a resonore, par ia voie 
de« expérience^ de» questions dfhydro-dyna- 
miqae awez ardues. On s’étonnera peut-être 
Qtte la fortune do l’imprimeur pût suffire aux 
dépenses que semblaient exiger les trava ux 
du physicien et du mécanicien. Me is il faut 
savoir que cea dépenses étaient presque nu h 
les pbur Franklin, qui suppléait par une ex­
trême adrew» * l’imperfection de se» app»-

m Lorsqu’on ne sait pas percer avec nrte 
soie et scier a req une veille# disait-il,*il ne 

it pas se mâier de faire des expériences.”
scelle était— réponse ordinaire à ceûx qui 

pensaient qu’il ne faisait stage que «l’instru­
menta tieésl à grands frais des meilleures fa: 
briques d’Europe. fl n’avait pas même de 
p§edt»fo pour la mesure du temps, et il y sup­
pléait, è la manière des musiciens, en bat- 
taatHa mesure eli comptant.
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quait bien souvent du plus nécessaire; et, 
parconséquent, était dans l’impossibilité de
nous fournir les moyens suffisants pour sou­
tenir notre journal.

jNfotre feuilIç, dédiée comtpe elle est aux 
classes agricoles et ouvrières, a entrepris de­
puis la publication de son premier numéro 
d’instruire le pauvre “ travailleur ” qui est 
laissé qt abandonné à loi-même eu Canada. 
Nous pensions sincèrement qu’il était plus 
tems que Jamais de lui inculquer de bons prin­
cipes et de loi enseigner comment adoucir 
aeti

avons 
sur le

nouvelle ère 
Revenant citoyens de là Grande 
néricaine!... Notrepremière 

parole a été prononcée en laveur de l’an­
nexion, parce que nous y ayons vu et que 
nous y voyons encore au bien dans cette 
alliance avec un, pays si prospère I

Quelques journaux ont, essayé de nous 
faire une guerre à mort parce que nous nous 
étions prononcé en faveur des mesures justes 
et praticables. Nous Jes avons combattu loya­
lement, et nous espérons qu’au premier de 
juin prochain, nous serons encore prêts à les 
combattre de nouveau.

|”*Not» vous avons toujours combatif
ce qué vous semblez mépriser souveraine»

é pauvre ouvrier qui gagne son pain 
“À la sueur de son front ! ” Nous; vous in­
formons qu’au premier juin prochain, nous 
serons prêts de nouveau à stigmatiser votre 
conduite. Ainsi, gâre â vous, messieurs les 
aristocrates fey-Haw et. Cie. Vous n’êtes 
que des nullités complètes dans la société, et 
le plus tôt le peuple se sera débarrassé de 
vous, le mieux ce sera.— Et vous, peuple 
** travailleur * de la ville et de la cam­
pagne^ permettez à vos zélés défenseurs de 
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juin, moment &à nous reparaîtrons de nou­
veau Sur la scène du monde pour combattre 
une seconde fois vos plus dangéreux fenne- 
mis—AU REVOIR!

(Xp* Dépendant, en suspendant la publica­
tion de notre journal, nous voulons toujours 
tenir nos lecteurs au courant des affaires du 
joué, et nous publierons un feuilleton chaque 
semaine, dans lequel nous donnerons un 
aperçu des principales transactions politiques 
et commerciales.

ENTRAVES A L'INDUSTRIE ET A L’ÉCONOMIE 
canadienne.

“t
“ Quel contrast* «nr Détendue de. 

frontière* limirrbphe» ! Du col é Je., 
Ami'rcüin» indépendants, partout l’ei- 

■pccl d’ui e indu.tri, productive, de ri- 
Chc.ie. croiisa't.tt», d'one Citïü.ition 
progrès»! re ; dt« |>ort» nombreirx où «e 
dressent de» floitc. nombriusr», de 
grandes et belles mai-ens, d’immenses 
magasins et ddp >t» de commerce, des ate­
lier., des villages, des villes, de grandes 
cités surgissent comme par enchante­
ment.

Du chié du Canada, toril est soli­
tude, lent esi désolation! Ce te pén'Mty 
mais incontestable vérité est apparente 
*or fou. les points d'une frontière de 
quatre cents Mines.”

Lord Durham.

Les paroles dé l’ex-gouverneur du Cana­
da, lord Durham, que nous citons en tête de 
cet article, et que nous tirons de son fameux 
rapport sur les Canadas, ne peuvent mieux 
convenir dans les circonstances actuelles pour 
démontrer le contraste frappant qui existe 
entre les Etats-Unis et le Canada, contraste 
qui ne peut que nous faire désirer de changer 
notre système actuel de gouvernement. Jus­
qu’ici il n’y a eu presque rien de fait pour 
l’encouragement de l’industrie en Canada. 
Des ressources amples et variées y sont né­
gligées, et au lieu die porter les Canadiens à 
profiter des ressources qui nous sont mainte­
nant offertes, notre système actuel semble se 
faire un jeu barbare d’entraver les facultés 
industrielles et laborieuses de notre peuple. 
Si donc, en Canada, on nous accord .it le pri­
vilège de faire usage des mille et une res­
sources qui existent, alors le commerce gé­
néral s’accroitrait, la population augmente­
rait et la campagne changerait de face.

Afin d’obtenir ce but si désiré, commen­
çons donc par faire disparaître le système 
vicieux de la tenure seigneuriale, et alors 
du moins on pourra dire que notre peuple ne 
souffrira pas autant, et alors des manufactu­
res de toute espèce commenceront à se pro­
pager dans le pays. La plupart de nos ou­
vriers trouveront alors de l’emploi et au lieu 
de s’expatrier comme ils ont pour habitude 
de le faire chaque année, ils resteront en 
Canada.

L’avenir de l’humanité dépend entière­
ment de la manière d’envisager Instruction 
et le travail ! Si notre peuple qui est essen­
tiellement laborieux, pouvait se frayer un 
chemin à travers ces systèmes absurdes qui 
existent aujourd’hui en Canada, alors on y 
verrait plus de prospérité et de bonheur ! 
Maintenant vous nous demanderez peut-être, 
pourquoi cette prospérité aux Etats-Unis et 
ce spectacle d’apathie industrielle et de pan.

noie u a ns J o Isa s-Canada 7 t - ’est que, vove.z-
voits, dans un pays libre, la libellé, la ui,as­
périté et le hdmieür sbVu inspirés par imtîn» 
gouvernement! Là. toutes les âmes acquiè­
rent de Ténergie. Dés ‘ fois eeges,' mCordto 
admirable, l’égalité conservée parmi les hom­
mes par l’attention qu’on a donné à l’ordre et 
aux lois de la nature, le commerce et l’éco­
nomie en rigueur, les industries et les art* 
cultivés, font des Américains une puissante 
nation ! une nation “ heureuse ! ” ....

Espérons donc qu’un jour viendra où les 
terres se défricheront, les forêts s’abutîerdnt, 
les mines s’exploiteront, l’industrie et l’éco­
nomie prendront de l’a cponi plisse ment ; m*is 
pour atteindre ce but, if ndus faut faire dis-

teines nombreux et vicieux qui accablent 
notre pauvre “peuple,’’ et des lors cette 
partie de l’Amérique du Nord deviendra 
heureuse et puissante !

DE L'ASSOCIATION.

“ Lu dee! in de de VhAmme, rVft î\n- 
•ooiation, son ét*4 subversif, c’eel le t ru- 
\ a il isolé ou individuel.

“ La qyeauon d’aasocialio» est, pour 
\y l’h.i.ntmitd, la question du vrai b- ti-

heur !
Ciî. Focrir*.

L’association est une réunion il’Individus pour alû ind q 
un luit commun.

L’esprit (i’assoc alion est rntmello à l’Iiomrm», car 
n’est-ce pas par crtte alliance intime forint e enfie les 
individus d’uno même société, gii’il devient fort e! puis­
sant. La religiço, les institutions politques, l'éducation 
nnlionole, peuvent, scljn léur nature, favori.-er ou étendra 
le principe de l’association parmi toutes les elasses de la 
société ; mais si nous éludions l’histoire contemjSoraine 
des peuples modernes, on pourra se convaincre que le* 
institutions les plus despotiques n’ont jamais pu l’étouffer. 
Maintenant peur edui qui veut étudier lo bien qui peut 
résulter des associations en gérérul, s’arcorrftra i dire 
àvec nous, qu’tyn Canada nous devons plus que partout 
ailleurs, répandre parmi le peuple Canadien de la ram 
pagne et des villes, ces idées do fraternité et de llbéra- 
li-me.

Comme on le sait, il y a peu dé choses que fliomme 
puisse faire seul, sans l’aide de quelques co-soclélsirr-q 
mai* réuni rez à cet homme quelqu’aulrcs pcr.jopnes et 
tout ausritût il devient fort. Moi* si dans la thé une tous 
les hommes et fous lee partis sont d’aneord sur re sujet^ 
<tans la pratique ce grand principe de l’asgot iation le plus 
vrai et le plus fertil de tous les principes a été, jusqu’X 
nos jours, sacrifiés aux intérêts exige ns d’un égoïsme 
précaire.

Notre tftche, nous l’avouons, est grande et difficile, 
mais nous ne désespérons par, nous avons foi dans les 
futures destinées du Canada—nous savent qu’il viendra 
un jour où les système* des dîmes de la Tenure Seigneu- 
tiale et d’un mauvais gouvernement viendront à di«paraître 
et cela se fera en partie par t’influence et la force de# • 
associations.

Dans les pays despotiques de l’Europe, c’est é peine 
s’d existe une trace quelconque du principe d’osaocialion- 
Voyez nu contraire lee pays libres, ceux où l’unité n’est 
qu’un moyen de puissance et de grandeur pour un gou­
vernement national. Lh, ne gêne l’action individuelle, 
que les luis d’ordre publie et de police. Do la vérité de 
ce que nous avançons, non* avons pu noos en convaincre 
nous même en résidant, il y b quelques années, nuz Etats- 
Unis. Dans la plupart de eee Etats florissants de l'Union 
Américaine, il y a des sociétés de toute espèce, formées 
dans le but, soit de propsger les lumières parmi le Peuple 
ou soit de soutenir quelques mesure» qni soient à l'avan­
tage du Peuple. i

Le* associations qui éveillent aujourd'hui l’attention des 
économistes, et la sollicitude des monlistes peuvent être 
rangées sous deux classes.

Los unes, eppat trompeur offert à une aveugle cupidité, 
ne devraient guère ressortir qu’à la Cour Ciiminelle. Ce 
ne sont pas là des sociétés réelles, mais bien dee combi­
naisons frauduleuses, que nous condamnons du plus pro­
fond de notre cœur.

A côté de ce* associations frauduleuses, il y en a d’au­
tres, plus sincères et plus loyales, c’est de celles-là que» 
nous voulons psiler.—-Donc, ce» aftoemlions formées ici 
en Canada, avant un but loyal et plulanliopique, ne peu­
vent que faite beaucoup de bien.— Moite désir est de voir


